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—Voici, dit-il, la copie que j'ai rapportée il

y a un instant, pabliex le journal comme si

rien n'était j- • i ' • i v .• .

—Et l'ordre î

—Allez immédiatement chez M. Dorion, il

va vous donner un ordre par écrit pour vous

faire faire le rapport du département des

finances.

Je ne vonlais pas croire à cette nouvelle

promesse, mais un ami qui m'acuonipngnait

m'ayant fait remarquer qu'il témoi<ynerait au

besoin, je continuai n publier le journal.

Dans le cours de la journée, je me rendis

trois fois au bureau de M. Dorion que je ne

rencontrai que vers quatre heures après midi,

à ma troisième visite. Ce monsieur me dit de

me rendre auprès de M. Holton et que j'au-

rais l'ordre en question.

M. Holton ne fut pas visible pour moi ce

jour-là, mais le lundi suivant, son secrétaire,

une espèce de géant écossais, lui remit de ma
part une lettre dans laquelle je lui expliquais

ie but de ma visite. Je reçus pour réponse

d'aller trouver M. Harvey, l'un des employés
du. département des finances.

Ici je dois mentionner qu'au commence-
ment de la première semaine, j'avais reçu de
M. Dorion une lettre qui me recommandait
auprès de M. Laframboise, de M. McDougnll
et de M. Holton. Cette lettre priait ces mes-
sieurs d'accorder à la Tribune le patronage

dont ils pourraient disposer: ce qu'ils pro-

mirent. Cette première semaine fut employée
par moi à courir d'un bureau à l'autre et à
voir à ce que la part de patronage qu'un m'a-
vait promis ne m'échappa point. Ce fut peine

inutile; le patronage ne vint point: M. Blauk-

burn enlevait tout. Chaque fois que je me
plaignais aux ministres, ils répondaient qu'ils

avaient donné des ordres pour qu'on me don-

nât la part promise ; mais je dirai que les em-
ployés dont le plus grand nombre sont leurs

ennemis jurés, que ceux môme qu'ils avaient

promis de destituer et qu'ils gardent pour leur

ruine, se moquaient d'eux et de leurs ordres.

Il n'y avait donc rien pour moi, mais en re-

vanche, M. Dlar.kburn, cet étranger qui vient

enlever aux Bas-Canadiens tout ce qui leur

appartient de droit ; cet homme que l'on as-

sure être en société avec le premier ministre

du Haut-Canada pour faire les jobs d'ifnpres-

sion, amassait une fortune à h» Foote, contre

lequel on a tant crié !

Ne pouvant avoir justice, et voulant néan-
moins patienter encore quelques temps, je me
décidai à emprunter de l'arg«)nt, au comnion'
eement môme de la première seutaine.

Je pensai à M. Thibaudeau.

On remarquera que je n'avais pas encore

•u, au sujet de l'établissement de la Tribune,

aucun pourparler avec ce monsiettr. J'nvoue

nistre qui représentait Québec dans le gonver-

nement, ne se mèlàt point aux transactions

3ui avaient rapport à la fondation d'un organe
estiné à défendre le gouvernement dans la

capitale. J'ai m plus tard que l'on ne voulait

pas immiscer M. Thibaudeau dans cette affaire,

afin de ne pas lisqucr à le voir plus tard avoir

la haute main sur le journal. Mais je crois

que l'absence absolue de M. Thibaudeau dans
cette affaire, tient plutôt à ce qu il fait sur lo

damier ministériel l'office de pion, et à ce que
sei collègues lui font faire tout ce qu'ils veu-

lent comme à un véritable enfant, m. Thibau*

dean dans le ministère, me rappelle ces en-

fants crieurs (ery babi/) que l'on voit exposés

dans les vitrines des marchands de joujoux,

et que l'on fait mouvoir à volonté !

Comme je le disais il y a un instant, M. Thi-

baudeau ne s'était pas encore mêlé à la trans-

action qui avait en lieu entre deux de ses col-

lègues et moi, mais il allait bientôt paraître

sur la scène dans son rôle unique.

Je m'adressai donc à M. Thibaudeau. Jo
l'informai que je publiais la Tribune, journal

destiné à défendre lo gouvernement dont i\

faisait partie
;
que je m'étais engagé à publier

ce journal à mes frais, à la condition que l'on

sait ; que le gouvernement tardait beaucoup
à remplir ses promesses

;
que j'étais dans

l'embarras, et que j'espérais que lo président

du conseil exécutif m'escompterait un billet

de $125 à un mois de vue.

M. Thibaudeau n'en pouvait croire ses

oreilles, et je crus un instant qu'il allait tom-
ber sous le coup d'une attaque d'apoplexie

foudroyante. Eniin la crise passa, et il me dit

que les grands sacrifices qu'il avait été obligé

de faire pour être élu, ne lui permettaient

point d'accéder à ma demande.

Le souvenir des pièces de flanelle rouge

qu'il avait promis à des pompiers de Québec,

mais qu'il n'a jamais données, lui revenait

sans doute.

Quoi qu'il en soit, après lui avoir montré

de bons endosseurs il finit par consentir. On
connaîtra bientôt le rôle qu'a joué ce billet

dans cette affaire.

Comme les dépenses que j'étais obligé de
faire pour publier la Tribune, tous les jour»,

s'élevaient à $150 par semaine, il me fallut

emprunt»^r aussi de d'autres. Quelqu'un m'a-

j
vança $280. Avec ces deux sommes et quel-

ques épargnes, jt soutins pondant trois se-

maines la publication du journal. Mes dé-

penses s'élevèrent à environ $450 au moins,

et je reçus du gouvernement pendant cet es-

pace de temps environ $185, sous forme d»
blancs que je fis sur du papier nommé foohcap,

qui coûte très-cher. Je retirai pour annon-

ces environ $50. Je dépetisai donc près du
double de ce que je retirai. Es si l'on observe

que j'étais trèi-étonDé de voir que le seul mi-
[
que sur les $186 de blancs, je ne pouvais fiuro


